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1
Josette Bettencourt considéra l’équipe d’ouvriers rassemblée devant la maison de sa plantation ancestrale et, pour la première fois depuis bien longtemps, ne trouva rien à dire.
Le chef d’équipe, Ray, un créole d’une cinquantaine d’années, s’avança d’un pas.
— Nous avons besoin de ce travail, mademoiselle Bettencourt, vous le savez bien. Le marais et ses dangers, on les connaît ; ils ne nous font pas peur. Mais ça… c’est une autre histoire.
Elle inspira à fond et exhala lentement.
— Voyons, reprenons depuis le début. Je veux que vous me réexpliquiez très exactement ce que vous avez vu.
Ray hocha la tête.
— On était en train de réparer la clôture du côté nord de la propriété quand on a entendu un hurlement, mais ce n’était pas le cri d’un des animaux du marais. Ensuite, on a entendu bouger dans les broussailles — au bruit, on a compris que c’était quelque chose de gros.
— Et ce… quelque chose, vous l’avez vu ?
— Il a émergé du sous-bois à trente mètres de nous. Il nous a regardés, puis il a disparu de nouveau dans la végétation.
— A quoi ressemblait-il ?
— Il était plus grand que moi — d’au moins cinquante centimètres — et il avait de grands poils gris, avec une tête de singe et des yeux jaunes.
O.K. Ça ne sonnait pas mieux que la première fois.
— Vous êtes sûr que ce n’était pas un ours ?
Ray se redressa de toute sa hauteur.
— Je sais reconnaître un ours, m’dame. J’ai vécu et travaillé toute ma vie dans le marais.
Il désigna l’équipe du menton.
— On sait tous les reconnaître. Et on a tous vu la même chose.
Les hommes hochèrent vigoureusement la tête, dansant d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise.
— Je ne sais que dire, déclara-t-elle finalement. Je vais voir ça avec Emmett, mais je vous supplie de ne pas partir.
Ray tourna la tête vers les ouvriers qui regardaient la pointe de leurs chaussures.
— Je ne peux pas parler en leur nom. Mais, en ce qui me concerne, je continue pour l’instant. Combien d’entre vous restent ?
Progressivement, toutes les mains se levèrent.
Un incommensurable soulagement envahit Josie.
— Merci. Demain, vous emmènerez votre équipe sur le côté ouest de la propriété. Vous y travaillerez jusqu’à ce que j’aie tiré cette histoire au clair. Où est Emmett ?
Ray haussa les épaules.
— On ne l’a pas revu depuis ce matin, quand nous avons commencé le travail.
Elle fit de son mieux pour dissimuler sa contrariété.
— Si vous voyez quoi que ce soit sortant de l’ordinaire demain, avisez-m’en immédiatement.
Ray inclina la tête en signe d’assentiment et se détourna pour s’éloigner, puis il s’immobilisa, hésitant.
— Y a-t-il autre chose ? s’enquit Josie.
— Vous avez grandi dans ce marais, m’dame. Vous connaissez les légendes qu’on raconte…
— Les légendes sont des histoires qu’inventent les parents pour empêcher leurs enfants de s’aventurer dans le marais, répondit-elle, refusant de se laisser impressionner par ces stratégies d’intimidation millénaires.
— Peut-être mais, ce que j’ai vu aujourd’hui, je ne l’ai pas imaginé — et je ne suis pas un enfant. Les histoires qui traversent les âges ont souvent un fond de vrai, vous savez. Vous pouvez ne pas y croire, mais soyez quand même très prudente si vous allez dans le marais.
Comprenant que Ray s’inquiétait de sa sécurité, Josie s’adoucit un peu.
— Bien sûr. Merci, Ray.
L’homme la salua d’un signe de tête et prit congé avec toute son équipe.
Elle poussa un soupir et se dirigea vers l’écurie, se demandant où son contremaître avait bien pu aller cette fois. Depuis quelque temps, elle passait plus de temps à chercher Emmett qu’à travailler avec lui aux réparations nécessaires dans la plantation. Il avait toujours été un peu distant et avare de ses mots mais, depuis la mort du père de Josie, six mois plus tôt, l’absence physique venait désormais s’ajouter de façon de plus en plus répétée à sa frugalité verbale.
Il n’y avait pas trace d’Emmett dans l’écurie et un seul regard au ciel suffit à Josie pour voir que la lumière du jour déclinait déjà. Prenant une torche électrique, elle empoigna un fusil de chasse sur le râtelier placé près de la porte et ressortit. D’un pas décidé, elle se dirigea vers la partie du marais où les hommes de Ray avaient passé la journée à poser la clôture.
Cette zone était située dans la partie la plus dense du marais qui entourait la propriété. Le terrain dégagé autour de la maison était déjà clos sur tout son périmètre mais, compte tenu des nombreux animaux sauvages qui peuplaient le marécage, la banque lui avait fait obligation de poser une seconde clôture plus avant dans le marais pour pouvoir transformer la propriété en maison d’hôtes. Celle-ci empêcherait les randonneurs un peu trop hardis d’accéder aux zones les plus dangereuses du marais et constituerait une barrière de défense supplémentaire pour ses chevaux, seul luxe auquel elle n’avait pas renoncé après la mort de son père.
Se frayant un chemin entre les broussailles, elle suivit l’étroit sentier rarement emprunté qui conduisait au secteur où l’équipe avait travaillé. Autour d’elle, les silhouettes tortueuses des cyprès des marais formaient une haute muraille végétale qui s’ouvrait au bord de l’eau saumâtre d’un des nombreux marécages qui parsemaient sa propriété. A environ six mètres de la mare, elle avisa un tas de piquets de bois et des rouleaux de fil de fer barbelé, à côté des vestiges de l’ancienne clôture.
Elle avait cru que les animaux et la saison des ouragans avaient abattu cette portion de la clôture que son père avait installée des années plus tôt, mais… si elle s’était trompée ?
Le silence du marais parut se répercuter dans son esprit. Comment un calme aussi absolu pouvait-il générer une telle sensation de malaise ? Elle referma les bras autour d’elle, incapable de se rappeler une seule fois où elle se soit sentie à l’aise dans cet environnement fait de végétation et d’eau. Les mythes et les légendes des marais de Mystere Parish remontaient aussi loin que les eaux du Mississippi et, bien que son père les eût toujours tenus pour d’absurdes superstitions des gens du cru, Josie ne put s’empêcher de se demander si Ray n’avait pas raison — si ces vieilles histoires ne recelaient pas un fond de vérité.
Elle balaya du regard toute la zone une dernière fois et poussa un profond soupir, pas très sûre de ce qu’elle était venue y chercher. Il n’y avait rien à voir ici, rien d’autre que le témoignage d’une demi-journée de travail inachevée. Un nouveau délai qui venait s’ajouter à la semaine de retard qu’ils avaient déjà cumulée.
Comme elle pivotait, prête à rebrousser chemin, un craquement de branches derrière elle la fit sursauter. Elle fit volte-face et inspecta la mare d’où le bruit avait semblé venir. Le soleil se couchait, teintant d’orangé la surface de l’eau. Elle scruta l’écran de feuillage de la rive opposée, mais ne vit rien.
Tu es en train de te monter la tête toute seule.
Lentement, elle laissa échapper l’air qu’elle avait retenu dans ses poumons, se reprochant de s’être bêtement laissé impressionner. C’était probablement un chevreuil qui passait par là… Mais, au même moment, les buissons s’agitèrent de l’autre côté de la mare et une tête en émergea. Une tête complètement grise, ni humaine ni animale. Deux yeux jaunes se braquèrent sur elle et elle s’immobilisa, pétrifiée. Une seconde, deux secondes… Trois.
Puis, aussi subitement qu’elle était apparue, la tête disparut derrière les feuillages sans un bruit.
Le Tainted Keitre.
L’espace d’une demi-seconde, Josie se demanda comment quelque chose d’aussi imposant pouvait se déplacer dans la végétation sans produire le moindre bruit, mais, l’instant suivant, le bon sens reprit le dessus. Sans demander son reste, elle fit demi-tour et s’élança en direction de la plantation aussi vite que ses jambes pouvaient la porter.
*  *  *
Josie se força à garder les bras le long du corps, dominant à grand-peine l’envie d’écraser son poing sur le nez de Bobby Reynard. Le fait qu’il soit le shérif du comté n’aurait sans doute pas plaidé en sa faveur.
— Donc, si je comprends bien, tu ne vas rien faire ? s’enquit-elle, s’exhortant tant bien que mal au calme.
Il bomba le torse — ce qui n’empêcha pas ce dernier de rester très en deçà de sa bedaine proéminente.
— Je suis un représentant de la loi. Je ne vais pas perdre mon temps ni gaspiller l’argent des contribuables en ouvrant une enquête sur les allégations ridicules d’une bande de froussards superstitieux, d’autant que cela concerne une propriété privée. Tu as un problème dans l’enceinte de ta plantation : c’est ton problème — sauf s’il y a crime.
— Mais une portion toute neuve de ma clôture a été endommagée à trois reprises au cours des deux dernières semaines. Le vandalisme est réprimé par la loi, pour autant que je sache.
Il enfonça les mains dans les poches de son jean et regarda par la fenêtre, visiblement lassé par cette conversation.
— C’est sûrement un ours. Il doit considérer la zone que tu clôtures comme son territoire. Les problèmes découlant de la faune locale ne relèvent pas du bureau du shérif.
Le regard de Josie s’abaissa jusqu’à son abdomen proéminent, puis remonta jusqu’à son visage.
— Je serais tentée de penser que la seule chose qui relève du bureau du shérif, c’est de boire de la bière au bar.
Le visage du shérif s’empourpra et il se redressa, s’efforçant en vain de rentrer le ventre.
— Je te conseille de surveiller ton langage, poupée. L’époque où tu étais la coqueluche du lycée est révolue. C’est la vraie vie aujourd’hui et tu n’es pas au-dessus des autres maintenant que la fortune de ta famille s’est envolée.
— Oh ! je considère que je vaux toujours mieux que certains, répliqua-t-elle avant de tourner les talons et de s’en aller sans lui laisser le temps de riposter.
Non qu’il risquât de trouver une quelconque repartie spirituelle avant une heure ou deux… Bobby Reynard avait été une grosse brute dénuée de subtilité au lycée et il en avait fait profession une fois adulte. Restait seulement à souhaiter qu’une femme cherchant désespérément un mari n’aurait pas la mauvaise idée de l’épouser et que le cycle prendrait fin avec lui.
— Ne prête pas attention à lui, chérie, sinon, c’est lui qui gagne.
Josie cessa de fourrager dans son sac à la recherche de ses clés de voiture et leva la tête. Alerte, la tête couronnée de cheveux argent, Adele LaPierre prétendait avoir soixante-cinq ans, mais, à en croire les dires de la mère de Josie, elle en avait aujourd’hui quatre-vingts bien sonnés.
— Tu as raison, répondit Josie. Mais c’est tellement stupide ! Le lycée remonte à plus de dix ans et il est resté bloqué à cette époque.
— Certaines choses ne changent pas. Tu étais la plus jolie fille du lycée et tu ne t’intéressais pas à lui. Aujourd’hui, tu es la plus belle femme de Honey Island Swamp et tu ne t’intéresses toujours pas à lui.
Josie sourit et serra affectueusement Adele contre elle.
— Tu as le don de toujours trouver les mots qu’il faut.
— Tu es quelqu’un de bien, ma petite. Tes parents seraient fiers de la façon dont tu te bats pour tenter de sauvegarder la propriété. Ne laisse personne te dire le contraire.
Josie soupira.
— J’aurai fait tout ça en vain si je n’arrive pas à mettre fin à ce vandalisme. Les ouvriers ne sont déjà pas très rassurés et ils menacent d’abandonner. Sans eux, jamais la maison ne sera prête pour ouvrir au nouvel an comme prévu et, sans ce revenu, la banque enclenchera la procédure de saisie en février. Et encore… En supposant que le travail de l’équipe ne soit pas de nouveau détruit par celui qui s’acharne contre moi !
Adele plissa les yeux.
— Celui ?… Tu penses à quelqu’un en particulier ?
Josie considéra le trottoir pendant quelques instants avant de plonger son regard dans celui d’Adele.
— Je n’en ai parlé à personne, mais je me suis rendue dans le marais ce jour-là et j’ai vu ce qui a effrayé Ray et ses hommes. Seulement, je ne peux pas révéler la vérité. Les gens me prendraient pour une folle. Et si cette histoire parvenait aux oreilles de la banque, ils pourraient me retirer mon crédit. C’était déjà risqué d’en parler à Bobby, mais je ne savais plus que faire…
— Et si je te disais que je connais quelqu’un qui pourrait t’aider ? Quelqu’un qui te croirait et qui pourrait découvrir le fin mot de toute cette histoire ?
Josie poussa un nouveau soupir.
— Au point où j’en suis, je suis prête à tout tenter, mais je ne peux pas m’offrir les services d’un trappeur.
— Il s’agit d’une agence de détectives, pas d’un trappeur. Et ne t’inquiète pas de l’aspect financier, ma chérie. J’ai quelques économies et je suis certaine que les gens auxquels je pense n’essaieront pas de t’arnaquer.
Josie secoua la tête.
— Je ne peux pas accepter ton argent.
— Et pourquoi pas ? Mon argent vaut bien celui de la banque et, si je ne l’utilise pas pour aider la fille de ma plus vieille amie, alors à quoi diable me servira-t-il ? Nous pouvons prévoir un échéancier… Tu commenceras à me rembourser une fois que l’hôtel sera ouvert.
Josie sourit, touchée par la générosité d’Adele.
— Merci infiniment. Je ne sais pas comment je ferais sans toi. Tu es mon pilier depuis que maman et papa sont morts.
— Ta mère était une femme merveilleuse. Je suis fière de voir que tu marches sur ses pas. Tu sais, j’ai mes fils, mais, si j’avais eu une fille, j’aurais voulu qu’elle soit comme toi.
— Oh ! Adele ! Je ne sais pas quoi dire.
Elle essuya une larme au coin de son œil.
— J’apprécie vraiment ta proposition, plus même que tu ne l’imagines, mais jamais une agence de détectives n’acceptera une affaire qui semble de l’avis général ne pas en être une.
— Cette agence-là, si. C’est la fille d’une vieille amie à moi morte voilà quelques années qui l’a ouverte à Vodoun, avec son mari. Ils sont spécialisés dans les cas dont la police ne s’occupe pas. Je pense qu’ils prendront ton histoire au sérieux.
Pour la première fois depuis des jours, une lueur d’espoir naquit en Josie.
— Si tu crois vraiment qu’ils peuvent faire quelque chose pour moi, je veux bien tenter l’expérience.
Adele hocha la tête et lui tapota le bras.
— Parfait. Je vais appeler Alex sitôt rentrée à la maison et lui expliquer la situation. Ne t’inquiète pas, chérie, nous allons régler tout ça. Je te tiens au courant, lança-t-elle par-dessus son épaule en pivotant pour traverser la rue.
Immobile au bord du trottoir, Josie la suivit des yeux. Elle agita la main lorsque Adele s’éloigna au volant de son antique Cadillac.
Bon sang. Dans quoi diable venait-elle de s’engager ?
*  *  *
Tanner LeDoux regarda tour à tour ses deux demi-frères, certain qu’ils avaient perdu la raison.
— Pas question.
— Tu as dit que tu voulais travailler pour l’agence, argua Holt, le plus âgé de la fratrie.
Tanner secoua la tête.
— Pas s’il faut pour cela retourner à Honey Island. Je suis parti de là-bas dès le dernier jour de lycée en me jurant de ne pas y revenir. Ni maintenant ni jamais.
Max, son autre frère, se joignit à la discussion.
— Ecoute, je comprends ce que tu ressens. Moi non plus, je n’étais pas enthousiasmé par ma première mission pour l’agence, mais, au final, ça s’est bien passé.
Tanner rit.
— Retourner dans sa ville natale et se marier… Tu appelles ça « se passer bien », moi, j’appelle ça un cauchemar éveillé !
Max haussa les épaules.
— C’est ce que je pensais, moi aussi… avant. Les choses changent et, en l’occurrence, le changement a été positif.
— Ce qu’il y a, c’est qu’on a vraiment besoin de toi, reprit Holt. Je suis déjà sur une autre affaire qui nécessite de constants déplacements. Nous en avons deux autres qui se présentent et, sincèrement, c’est toi le plus qualifié pour te charger de celle-ci. Max est un bon pisteur, mais il n’est pas toi.
Tanner tourna la tête, s’attendant à des protestations de la part de l’intéressé, mais Max se borna à hocher la tête.
Ça alors ! C’était proprement incroyable…
Tanner enfonça les mains dans les poches de son jean, s’efforçant de trouver une raison crédible de refuser. Il n’avait pas l’intention de leur dire la vérité. Les deux hommes, devant lui, avaient leur vie bien en main. Plus difficile était la tâche, plus cela attisait leur intérêt. Ils ne pouvaient pas comprendre le boulet qu’il traînait derrière lui et dont il ne parvenait pas à se débarrasser.
Finalement, il soupira.
— Vous pensez réellement que je suis l’homme de la situation ?
— Le seul et unique, assura Holt avec détermination. Le temps est un facteur crucial dans cette affaire. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre une seule journée.
— Bon, dit Tanner. D’accord, j’accepte.
Deux larges sourires accueillirent sa décision.
— Génial ! déclara Max.
Tanner aurait bien voulu partager l’enthousiasme de son frère.
— Bien. Alors, allez-vous me dire qui je dois pister ?
Les sourires s’effacèrent de leurs visages et Holt jeta un coup d’œil à Max qui s’empressa de regarder le bayou, en contrebas. Un mauvais pressentiment assaillit Tanner. A quoi diable venait-il de donner son aval ?
— « Qui » ou, peut-être bien, « ce que »…
— Comment ça, peut-être bien ? Vous avez parlé de vandalisme. Il n’est pas difficile de distinguer des dégâts commis par des animaux d’une destruction d’origine humaine.
— Disons que… ce n’est pas tout à fait aussi… tranché.
Tanner sentit l’agacement le gagner.
— Une explication claire, serait-ce trop vous demander ?
— Les témoins ont vu quelque chose qui semble correspondre à la description du monstre du marais de Honey Island.
Tanner considéra fixement son frère.
— Tu as vraiment perdu la tête. Je m’en doutais déjà un peu, mais, cette fois, c’est certain.
Holt leva une main.
— Je sais que ça a l’air insensé, mais les faits de vandalisme sont bien réels et les témoins, crédibles, tout particulièrement la personne qui a fait appel à nos services. Que ce soit un homme qui essaie de la déstabiliser en l’effrayant ou… autre chose, nous devons en avoir le cœur net et mettre fin à ces agissements.
— « La » ? Le client est une femme ?
— Oui. Elle s’appelle Josette Bettencourt. Elle a hérité de la plantation familiale à la mort de son père et est en train de la transformer en hôtel. Tu la connais ?
Tanner se borna à hocher la tête, craignant que l’émotion qui s’était emparée de lui ne transparaisse s’il répondait à voix haute. Oui, pour la connaître, il la connaissait.
Elle était même l’une des principales raisons pour lesquelles il s’était promis de ne jamais remettre les pieds à Honey Island Swamp.
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Dans le bayou de Louisiane, les apparences sont souvent
trompeuses...

Secrets en Louisiane

Traquer le « monstre du marais » ? Tanner éclate de rire. Depuis
quand ses fréres, détectives privés comme lui, prennent-ils au sérieux
ces légendes ancestrales de Louisiane ? La « mystérieuse créature »
ayant causé d'importants dommages dans une propriété privée est
forcément un vandale, pas une terrifiante béte féroce... Par acquit
de conscience, Tanner se rend sur place pour évaluer les dégats. L3, il
encaisse un double choc : les ravages sont bien plus importants que
prévu. Et, surtout, la propriétaire des lieux - celle qui I'a engagé et
dit craindre pour sa sécurité - n'est autre que Josie Bettencourt. La
femme qui, quinze ans plus tot, lui a brisé le cceur...

Julie Miller
Un sombre pressentiment

Jillian. Ton sourire illumine mes jours. Mon cceur est @ toi pour I'étemnité.
La rose rouge et la carte ont été déposées devant sa porte. Jillian

ne peut réprimer un violent frisson en songeant a l'inconnu

qui lui déclare sa flamme depuis plusieurs semaines. Loin d'étre
flattée, elle ne peut s'empécher de se sentir traquée, comme

si son admirateur secret I'épiait dans I'ombre... C'en est trop.
Tenaillée par la peur, elle se résout a accepter la protection que

lui a proposée Michael Cutler, le pere d'un adolescent qu'elle

soigne au centre de rééducation ou elle travaille. Michael,

qu'elle ne voulait pourtant pas solliciter tant il la trouble...
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